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À Ross,
j’ai toujours su que ce premier roman
serait pour toi.

CHAPITRE 1
Maman n’est pas venue.
Cela ne devrait pas me surprendre. Elle ne vient jamais. Pourtant, je n’arrive pas à me débarrasser de ce sentiment de vide au creux de mon estomac. Emery dit toujours que se sentir seul et l’être vraiment sont deux choses bien distinctes, mais parfois, j’ai l’impression que ça revient au même.
Ma théière en forme de sirène est posée sur l’étagère devant moi. Une cocarde violette est accrochée à son bec. Je la trouvais cool avec ses couleurs vives, quand je l’ai terminée en cours de poterie. Maintenant, je n’arrive pas à me sortir de la tête que le vernis bleu paraît gris, que le torse de la figurine est beaucoup trop long et que, de toute façon, c’était une très mauvaise idée de fabriquer une théière en forme de sirène.
Peu importe que la cocarde comporte l’inscription « Mention honorable ». Tout ce que je lis, c’est : « Pas à la hauteur pour entrer à Prism. » Tout ce que Maman lira sera : « Pas à la hauteur. »
Finalement, c’est peut-être mieux qu’elle ne soit pas là.
Je retire le ruban du bec de la théière et le fourre dans mon sac, sous un cimetière de stylos qui ne marchent presque plus, un carnet à dessin et un paquet de chewing-gums à la cannelle.
Soudain, un éclat de rire me fait lever la tête. Susan Chang, la seule autre métisse asiatique de l’école, serre sa cocarde bleu et or très fort, comme si elle avait peur de la perdre. Sa mère a la main posée sur son épaule et son père montre du doigt sa toile peinte à l’acrylique : une maison au bord d’un lac avec des oies. C’est une œuvre classique qui parle à tout le monde.
Pas comme une théière débile en forme de sirène.
Si je n’étais pas trop occupée à m’apitoyer sur mon sort, je serais contente pour elle. J’ai toujours eu l’impression d’avoir un lien particulier avec Susan, alors qu’on n’est pas amies et que les seules choses qu’on a en commun sont nos origines asiatiques et notre amour pour l’art. Je suppose qu’on pourrait s’entendre si on prenait le temps d’essayer.
Ce n’est pas comme si je cherchais désespérément des amis. J’en ai. Il y a Emery Webber qui m’a sauvée, le premier jour de lycée, en venant s’asseoir à côté de moi à la cantine, et Gemma et Cassidy. En réalité, ce sont les amies d’Emery, mais on mange toutes ensemble, alors je pense que ça compte.
Avant, j’avais aussi un meilleur ami. Un de ceux qu’on ne voit que dans les films et les romans. On vivait dans notre monde, loin des autres, et quand tout s’écroulait autour de nous, c’était le seul endroit où on pouvait se réfugier.
On était comme deux moitiés. On ne faisait qu’un.
Malheureusement, il a déménagé. Depuis, je me sens incomplète.
En vérité, je ne suis pas douée pour parler à de nouvelles personnes. Je ne suis pas douée pour parler aux gens tout court.
De toute façon, ce n’est pas d’un ami que j’ai besoin, mais d’une mère qui me regarde sans froncer les sourcils. J’ai besoin d’un nouveau départ. D’une vraie vie.
J’ai besoin d’entrer à Prism.
Mais un ruban violet ne me suffira pas pour intégrer cette prestigieuse école d’art de New York. Et cela ne suffira pas à rendre ma mère fière de moi.
Le cœur lourd, je cherche ce que je vais bien pouvoir lui dire en rentrant.
 
Assise sur le canapé, Maman se peint les ongles en rouge vif. Un magazine people est ouvert sur ses genoux. Pas un coup d’œil vers moi. Pas un regard pour la théière que je tiens à la main.
— Comment c’était, le lycée ? me demande-t-elle d’un air distant.
— Bien, je réponds.
Je tire sur la bretelle de mon sac à dos. Il est possible qu’elle ait oublié que le concours avait lieu aujourd’hui… même si je lui en ai parlé ce matin. Et hier soir. Et tous les jours depuis trois semaines.
Elle passe une deuxième couche de vernis.
Mon ventre se serre.
Mon grand frère, Taro, entre dans la cuisine. Il porte un tee-shirt rouge et gris aux couleurs de l’université du Nebraska et des lunettes oversize alors qu’il n’a aucun problème de vue. Il tient à la main la moitié d’un sandwich à la confiture et au beurre de cacahuète.
— Y a rien à manger dans cette maison !
Il ne sait pas parler autrement qu’avec ce ton sec et irritant.
Maman écarte une mèche de cheveux blonds de son visage.
— Il y a un supermarché au coin de la rue. Tu sais conduire.
Taro émet un grognement mécontent, puis il se tourne vers moi.
— T’étais où ?
Maman détourne la tête. J’ai l’impression qu’elle le fait exprès.
— Mon concours d’art, je réponds, suffisamment fort pour qu’elle entende.
Je pourrais mentir, lui dire que j’ai obtenu la première place, ou du moins lui faire croire que mon prix est super important. Peut-être qu’alors, elle s’intéresserait à moi. Peut-être qu’alors, elle m’écouterait.
— J’ai gagné un truc.
Taro nous regarde à tour de rôle. Il a l’air aussi gêné que moi.
— C’est génial, marmonne-t-il avant de mordre dans son sandwich.
Il retourne vers le frigo.
Moi je pense à mon ruban enfoui au fond de mon sac. Elle ne le verra jamais. Elle ne me demandera jamais de le lui montrer. Alors, pourquoi ne pas lui dire qu’il est bleu et or ?
Je soupire. Même si je crève d’envie d’attirer son attention, je suis incapable de lui mentir. En plus, cela ne marcherait pas. Maman ne me regarde pas comme les parents de Susan la regardent. Quand elle m’observe, j’ai l’impression de ne pas être comme il faut. Parfois, je me demande si c’est parce qu’on ne se ressemble pas. J’ai les cheveux bruns, une mâchoire volontaire et de petites jambes ; Maman a des cheveux blonds ondulés, un menton pointu et les jambes d’un top-modèle.
La plupart du temps, elle n’a même pas l’air d’avoir envie que je me sente à ma place.
Peut-être à cause de ce qui s’est passé avec Papa. Je crois que je me sentirai toujours coupable à ce sujet. Mais Maman aurait dû m’écouter.
Pourquoi, à dix-sept ans, ai-je toujours autant besoin d’obtenir son approbation ? C’est stupide, mais c’est plus fort que moi.
Comme il est incapable de ne pas se mêler de ce qui ne le regarde pas, Taro souffle par-dessus son épaule :
— Maman, tu as vu la théière de Kiko ?
Parfois, je me demande s’il aime le conflit ou s’il pense sincèrement m’aider.
Ce n’est jamais le cas. Maman déteste qu’on lui fasse remarquer quoi que ce soit.
Elle relève la tête et dévoile ses dents trop blanches.
— Alors, qu’est-ce que tu as gagné ?
Elle n’a pas oublié mon concours, mais elle n’avouera jamais qu’elle n’avait pas envie de s’y rendre. Elle fait comme si ce n’était pas important, alors que pour moi, ça l’est !
Le rouge me monte aux joues.
— Juste un ruban, je réponds.
Son sourire factice se craquelle.
— Quoi ? Un prix de consolation ? Pas un vrai prix ?
Elle ne demande pas à le voir. Elle rit comme s’il s’agissait d’une plaisanterie sans conséquence, comme si j’étais censée en rire, moi aussi. Sauf que son rire n’est pas bienveillant. Elle rit comme si elle se moquait du monde entier.
Je pince les lèvres. J’aurais dû écouter M. Miller et proposer une peinture. Alors, j’aurais peut-être gagné le premier prix à la place de Susan Chang.
J’ai une boule dans la gorge. En fait, je sais que je ne pourrais jamais exposer mes tableaux lors d’un concours. Ils sont trop précieux. Ils sont un peu comme des morceaux de mon âme.
Taro referme le réfrigérateur en grognant.
— Quelqu’un compte faire la cuisine ? Je meurs de faim.
— Tu entres en dernière année de fac. Tu pourrais apprendre à cuisiner, lui fait-elle remarquer en refermant la petite bouteille de vernis. J’aimerais bien qu’on me fasse à manger de temps en temps.
CE QUE J’AI ENVIE DE DIRE :
Je fais à dîner deux fois par semaine depuis un an. Personne ne s’en est rendu compte ?
CE QUE JE DIS :
— J’ai fait des spaghettis il y a quelques jours.
Elle rit.
— Plonger des pâtes dans de l’eau bouillante, je n’appelle pas ça faire la cuisine.
Elle adresse une grimace à Taro comme pour lui demander s’il est d’accord avec elle.
Il enfourne le reste du sandwich dans sa bouche.
— Oublie. Je n’ai plus faim.
— Vous êtes des fainéants, dit Maman en levant les yeux au ciel.
J’ai l’impression qu’on a versé du sel dans les miens.
Peu importe que je n’aie que des A depuis la sixième, que je travaille pratiquement à temps plein à la librairie et que je passe mon temps libre à me créer un portfolio pour intégrer Prism. Ma mère ne sera jamais contente. Elle ne remarque aucun de mes efforts. Elle ne voit pas que son avis m’importe et que j’aimerais de temps en temps qu’elle s’intéresse à moi. Et pas seulement quand ça l’arrange.
— Je monte. Je pars travailler dans une heure, je marmonne.
— Tu veux une part de gâteau avant de partir ? J’ai acheté un quatre-quarts au supermarché. C’est ton préféré, je crois.
Sa voix s’est faite tellement mielleuse que cela me rend malade.
Je m’immobilise devant l’escalier. Ma poitrine me fait mal. J’ai l’impression qu’un crochet m’a transpercé le cœur et que les mots de ma mère sont une ficelle qui me tire à elle.
— Je n’ai pas faim, mais merci quand même.
— D’accord. Je te mettrai une part de côté. Tu pourras la manger en rentrant.
Elle sourit avec un naturel désarmant, comme si elle était toujours sympa avec moi.
 
Je peins une fille aux cheveux blancs qui se fond dans une forêt d’arbres blancs. Au-dessus, des étoiles explosent dans le ciel comme des éclats de verre. Il faut savoir qu’elle est là pour la voir.


CHAPITRE 2
Je promène mes doigts sur la couverture de l’album de notre promotion. Il contient les photos des différents clubs du lycée, des événements sportifs, et les portraits de tous les élèves. Je les connais depuis la maternelle et ils sont si différents de moi qu’il m’arrive d’avoir l’impression d’être un stylo dans une boîte de crayons.
Quand je tombe sur la seule photo de moi, je regrette presque de la trouver.
Cependant, même si je pouvais l’effacer, je ne le ferais pas. Maman me tuerait. Elle adore les albums de promo. Lorsque je les ramène à la maison, son petit plaisir est d’examiner les visages de tous les élèves et de déterminer qui sont la plus belle fille et le plus beau garçon. Puis elle va à la page des trophées pour voir qui a été élu dans cette catégorie afin de vérifier si elle avait raison. De bien des manières, elle aurait davantage sa place au lycée que moi.
On est vendredi et il ne reste plus qu’une semaine de cours. M. Miller, notre professeur d’arts plastiques, nous laisse signer nos albums. Comme je n’ose pas demander aux autres de signer le mien, je tourne les pages et joue au même jeu que ma mère. Cela ne m’amuse pas vraiment. En fait, je n’ai même pas besoin de jouer. Je sais déjà que Lauren Finch et Henry Hawkins sont les plus beaux de notre promotion. Cela m’étonnerait que quelqu’un dans le lycée pense le contraire.
En CM2, je croyais être amoureuse d’Henry. Plus tard, j’ai compris que je cherchais simplement à recréer le lien qui m’avait lié à Jamie Merrick avant qu’il ne déménage en Californie. Jamie et moi avions été les meilleurs amis du monde et, même si l’on ne s’était jamais tenus par la main, il y avait cet accord tacite entre nous qu’un jour nous nous marierions.
Sauf que les relations longue distance sont vouées à l’échec, surtout entre deux élèves d’école primaire.
À part pour travailler sur des exposés communs, Henry et moi n’avions jamais beaucoup interagi, mais je l’aimais bien parce qu’il était mignon et que Jamie me manquait.
En primaire, le jour de la Saint-Valentin, on nous demandait d’écrire une carte à chacun de nos camarades pour que personne ne se sente mis à l’écart. Celle que j’ai donnée à Henry Hawkins était différente des autres : plus grande, avec le dessin d’un personnage de son dessin animé préféré. À l’intérieur, j’avais écrit : Pour Henry Hawkins de la part de Kiko Himura.
À la fin de la journée, toute la classe parlait de mon stupide dessin et du fait qu’Henry allait devoir porter plainte pour harcèlement s’il ne voulait pas que je me pointe chez lui au beau milieu de la nuit pour lui chanter la sérénade.
J’ai eu honte. Je mourais d’envie de disparaîre sous terre pour que les gens cessent de me dévisager.
Je crois qu’Henry était gêné, lui aussi. Il a demandé à son ami Anthony de me prendre à part pour me dire qu’il n’était pas attiré par les filles dans mon genre.
Je me rappelle ne pas avoir compris ce qu’il voulait dire. Parlait-il des filles aux cheveux noirs ? Des filles qui préféraient porter des jeans plutôt que des jupes ? Des filles qui n’avaient pas les oreilles percées ?
Pendant des années, je l’ai regardé tenir la main de filles qui ne me ressemblaient pas. Certaines avaient les cheveux foncés. Certaines portaient des jeans. Une grande partie n’avait pas les oreilles percées. Cependant, elles avaient toutes une chose en commun : aucune n’était asiatique.
Maintenant, quand je craque pour un mec, je ne me demande pas si on a les mêmes goûts musicaux ou cinématographiques, ni même si je retrouverai avec lui la complicité que je partageais avec Jamie. Je me demande juste s’il aime bien les Asiatiques.
J’observe les photos d’Henry et Lauren. Ils posent comme s’ils participaient à une émission de téléréalité pour mannequins. Au-dessus de leurs têtes est inscrit : LES PLUS SÉDUISANTS.
Lauren Finch est jolie, et pas seulement parce qu’elle a une peau parfaite et des vêtements à la mode. Elle a tout ce qu’il faut, là où il faut. Sa beauté met tout le monde d’accord. Elle a un petit nez, des sourcils parfaitement dessinés et surtout, elle est lumineuse. Quand on la regarde, on a l’impression qu’elle se balade entourée d’un halo.
Elle, elle n’a pas à s’inquiéter de ses origines. Personne ne lui dira jamais qu’elle est « jolie, pour une Blanche ». Elle est jolie tout court.
Je ne serai jamais aussi lumineuse que Lauren. J’ai le teint blafard, les cheveux noirs et mes yeux sont bien trop petits. Elle fait penser aux bonbons de couleurs vives. Moi, à un crayon gris et des taches d’encre.
Je referme l’album, lasse d’avoir l’impression que tout le monde souhaiterait que je sois différente.
— Ne me dis pas que tu comptes le ranger sans me demander de le signer ?
Emery se laisse tomber sur le tabouret à côté de moi.
— Je croyais que tu étais partie après le déjeuner ? je lui demande en souriant.
— Et risquer d’entacher un record de trois ans sans la moindre absence ? Jamais. (Emery fronce le nez et tape sur la table.) Allez, donne-moi ça.
Je fais glisser l’album vers elle en riant.
— Tu vas avoir du mal à trouver un espace libre pour écrire.
Emery replace une mèche de cheveux auburn derrière son oreille.
— Kiko, dit-elle en fronçant les sourcils. Tu n’as demandé à personne de le signer ?
Son soupir me donne l’impression d’être un chiot qui a encore fait la même bêtise.
— Tu peux faire semblant que ça te passe au-dessus, mais dans dix ans, quand tu ouvriras cet album, tu regretteras de ne pas avoir fait plus d’efforts.
Parfois, je me demande si Emery a conscience qu’elle est la seule personne à qui je parle.
— Si tu le dis. (Je hausse les épaules d’un geste nonchalant.) Je demanderai à M. Miller de le signer après toi.
Emery ricane puis se met à écrire. Un petit tatouage en forme de flèche orne l’intérieur de son poignet. Quand elle a terminé, elle me rend l’album.
— Merci.
Elle tambourine de ses ongles peints en jaune vif sur la table en bois.
— Tu vas à la soirée de Lauren ce soir ?
Je me crispe.
— Lauren Finch ?
— Oui, tiens, dit Emery en sortant un carton orange de son sac et en le posant sur mon album. Elle les distribue discrètement aux terminale.
Je baisse les yeux et lis le texte.
 
Fête de fin d’année chez Lauren Finch
CE SOIR à 19 heures
362 Arlington Road
 
Je n’ai jamais été invitée à une fête. L’idée m’intimide.
— Je sais à quoi tu penses, dit Emery en interrompant le fil de mes pensées. Tu détestes les fêtes, les gens et la musique trop forte. Mais tout le monde sera là. Tu ne peux pas manquer la dernière soirée lycéenne de notre vie.
— Je ne déteste pas du tout ça, je la corrige.
Enfin, je ne crois pas.
Je pense à ma mère. Je la vois parcourir mon album de promo et sous-entendre que je ne serai jamais aussi jolie que mes camarades, que je ne serai jamais aussi jolie qu’elle, et tout à coup, je n’ai pas envie de rester chez moi.
— Je ne peux pas. Ma mère ne me laisse même pas me maquiller, alors m’autoriser à aller à une soirée…
— Arrête de laisser ta mère contrôler ta vie, lance Emery avec sa voix qui me fait toujours rire.
— Tu es peut-être assez courageuse pour sortir le soir, te faire tatouer et agir comme bon te semble, mais ce n’est pas mon cas, je lui fais remarquer.
Soudain, son visage s’illumine et elle tape dans ses mains.
— À ce propos : je m’en fais faire un nouveau le week-end prochain. Tu veux venir avec moi ? Tu pourras rencontrer Frances, comme ça. Elle est géniale. Je te jure, si je n’avais pas déjà prévu de devenir médecin, je serais tatoueuse. Sa boutique est incroyable.
Lorsqu’elle soulève son sac, elle grimace comme s’il pesait des tonnes et y cherche son carnet à dessin. Contrairement au mien, celui d’Emery est couvert d’autocollants, de places de concerts et de masking-tape. Elle l’ouvre et je regarde défiler les esquisses de femmes vêtues comme des gangsters venus du futur. Elle s’arrête sur une fille avec des couettes qui souffle une grosse bulle de chewing-gum. Elle tient deux pistolets à la main. « Amour » est écrit sur le barillet de l’un, « Haine » sur l’autre.
— C’est superbe, lui dis-je, le souffle coupé.
La passion d’Emery pour l’art est ce qui nous a rapprochées il y a trois ans. Ça et le fait qu’on a toutes les deux des parents qui refusent qu’on invite des copains à la maison.
— Tu le veux où ?
— Au niveau des côtes. Je pense que ça va faire très mal. Tu viendras me soutenir ?
— Bien sûr. Je serai là.
Sa voix monte d’une octave.
— Tu pourrais t’en faire un aussi, tu sais.
— Tu veux que ma mère me tue, c’est ça ?
Emery rit.
— OK, j’ai compris, mais tu viens quand même ce soir, pas vrai ?
Comme je n’ai pas envie de gâcher sa bonne humeur en refusant, je réponds :
— Je vais y réfléchir.
Les lèvres pincées, je trace les contours du carton orange du bout du doigt. Avec une mère autoritaire comme la mienne, je devrais être la première à me révolter, mais je déteste la confrontation. Et décevoir les gens. Et attirer l’attention.
Et puis… qu’est-ce que je ferais à une fête ?
Les gens me terrifient. Je passerais sans doute la soirée à regretter de ne pas pouvoir me rendre invisible. Je ne sais pas comment agir différemment. M’amuser avec d’autres personnes est difficile pour moi, surtout quand je ne les connais pas bien.
C’est pour ça que j’ai besoin d’aller à Prism.
Il faut que je m’éloigne d’ici. Que je reparte de zéro pour trouver qui je suis vraiment et quelle est ma place dans le monde.
Un jour, j’aimerais être suffisamment à l’aise en société pour pouvoir dire ce que je pense. J’aimerais regarder autour de moi et ne pas me sentir à part. J’aimerais simplement avoir une vie tranquille.
Je glisse le carton entre les pages de mon album et sors mon carnet à dessin.
 
Je dessine une fille dont les bras s’étirent jusqu’au ciel, mais les nuages l’évitent car elle ressemble plus à la nuit qu’au jour.


CHAPITRE 3
Quand je vais chercher Shoji à la sortie de son cours de taekwondo, je le trouve assis sur un muret. Il tient un livre entre ses mains. Je ne suis qu’à quelques mètres de lui, mais je suis obligée de klaxonner pour attirer son attention.
Il relève la tête et écarte les cheveux qui lui tombent dans les yeux. Contrairement à Taro qui se rase la tête à la mode militaire, Shoji laisse pousser les siens. On dirait un chanteur de boys band.
Quand on était enfants, avec mes frères, on se battait pour savoir qui faisait le moins asiatique. À l’école, on avait du mal à s’intégrer. Les professeurs adoraient nous mettre à contribution pour jouer des pèlerins ou des Indiens d’Amérique dans les spectacles de Thanksgiving, ça ne nous aidait pas franchement à nous faire des amis.
C’est pour ça qu’on se battait pour le titre du « plus caucasien des enfants Himura ». Maman a toujours trouvé ça amusant. Parfois, elle jouait avec nous en désignant les caractéristiques physiques qui faisaient asiatique et les autres qui, pour elle, étaient « normales ».
Papa n’aimait pas jouer à ce jeu. Je crois que cela le blessait plus qu’il ne voudra jamais l’admettre. C’est un pacifiste. Il encaisse sans rien dire.
Shoji a toujours eu les cheveux les plus foncés, les yeux les plus petits et le nez le plus rond. Quand il était petit, il détestait ça. Depuis, il a accepté sa différence.
Sous le bon angle, quand Shoji ne remarque pas que je l’observe, c’est Papa que je reconnais dans ses traits. Pas Maman.
— Salut, dis-je lorsqu’il monte dans la voiture.
Il referme la portière tout en tenant son livre à la main, son pouce glissé entre les pages en guise de marque-page.
— Salut.
Le trajet se fait en silence. Comme toujours avec Shoji. Aucun de nous n’est doué pour la conversation. Par moments, je me demande si on arrêtera de se parler plus tard parce qu’on ne se sera pas assez entraînés.
Les mots viennent naturellement à certaines personnes. Mes frères et moi, on ne fonctionne pas comme ça. Pour nous, c’est une véritable épreuve.
Je baisse les yeux sur son livre. C’est un manga.
Quand nous étions petits, Papa nous a offert des DVD de dessins animés japonais à Noël. Pour moi, c’étaient des œuvres d’art en mouvement. Taro et Shoji, eux, les ont simplement trouvés cool.
Maman les a détestés, les voix lui donnaient mal à la tête. Après ça, Papa ne nous en a plus jamais offerts.
Au bout d’un certain temps, Taro et moi avons trouvé d’autres centres d’intérêt, mais les histoires manquaient à Shoji. Il disait qu’il se projetait davantage dans les dessins animés japonais que dans les américains. Il a donc commencé à collectionner les mangas.
Les mangas ne donnent pas de raison de se plaindre à notre mère. Du moins, pas de raisons qu’elle pourrait avouer.
J’observe les pages. C’est écrit en japonais.
— Tu arrives à lire ? je lui demande.
Shoji ne bouge pas.
— Presque. J’apprends encore.
Je ne ressens aucune gêne à admettre que Shoji est bien plus cool que moi. Il est toujours si calme qu’il en est presque mystérieux. Il garde ses sentiments et ses rêves dans une boîte fermée à double tour, car il ne veut pas les partager avec le reste du monde.
Je n’ai pas ce genre de retenue. Mes émotions ont tendance à exploser comme une bombe à eau. Maman dit que c’est parce que je suis hypersensible, mais c’est plus fort que moi.
— C’est celui avec des démons ? je tente encore une fois.
— Ouais.
Il tourne une page.
On reste silencieux jusqu’à ce que je me gare dans l’allée devant la maison.
Dès que je coupe le moteur, Shoji pose la main sur la poignée de la portière.
— Oncle Max vient à la maison ce soir.
L’image de mon lapin en peluche me vient aussitôt à l’esprit. Puis j’ai un haut-le-cœur.
— Oh ! (Je laisse tomber mes mains sur mes genoux.) À quelle heure ?
Shoji se contente de hausser les épaules. Je ne suis pas certaine qu’il sache pourquoi je n’aime pas Oncle Max, mais il n’est pas stupide. Taro non plus, contrairement à ce que son comportement pourrait parfois laisser croire.
Quand je me retrouve dans la même pièce qu’Oncle Max, l’atmosphère devient étouffante. Maman dit que c’est dans ma tête. Je ne le crois pas. Il ne serait pas allé vivre ailleurs si les choses n’avaient pas pris une tournure bizarre. Mes parents seraient peut-être encore ensemble.
Shoji sort de la voiture, mais je ne lui emboîte pas le pas. J’enlève la clé du contact et serre mon porte-clés Batman dans ma main. Je ne suis pas fan de Batman, mais Jamie Merrick me l’a offert quand j’avais six ans et en général, le sentir contre ma paume me procure un sentiment de sécurité.
Aujourd’hui, ça ne fonctionne pas.
Les battements de mon cœur s’emballent. J’ai mal à la tête. Je n’arrive plus à respirer.
Si Shoji sait qu’Oncle Max vient nous rendre visite, ça veut dire que Maman est au courant. Pourquoi ne me l’a-t-elle pas annoncé elle-même ?
Je sors de la voiture à mon tour. J’ai l’impression qu’il fait cinq mille degrés à l’intérieur et j’ai besoin d’air pour que ma tête arrête de tourner.
Quand j’entre dans la maison, j’entends Maman qui essaie de faire parler Shoji. Elle y parvient encore moins que moi. Dès que j’entre dans le salon, mon frère se dirige vers l’escalier, son manga à la main.
— Maman ?
Je tente de rester calme. Peut-être que si j’arrive à me contenir, elle agira de façon raisonnable, elle aussi.
Mais elle me regarde avec l’excitation d’un enfant le jour de son anniversaire.
— Tu as ton album de promo ?
— Oui, mais…
— Montre-le-moi ! s’exclame-t-elle, les yeux brillants.
Je sors l’album de mon sac et le lui tends. Le son qui s’échappe de sa gorge ressemble à celui que fait une personne qui voit un tour de magie pour la première fois. Son expression est remplie d’admiration, d’innocence et de joie… tout ça pour un album de promo. J’aimerais tellement qu’elle agisse ainsi, rien qu’une fois, en découvrant mes créations. Ce n’est pas étonnant qu’on ait du mal à se comprendre.
Je retente ma chance.
— Maman. C’est vrai qu’Oncle Max vient à la maison ce soir ?
— Essayons d’être positifs aujourd’hui, d’accord ? répond ma mère sans lever les yeux des photos du bal d’hiver. Quel bel album ! Il est magnifique.
Je ne vois pas ce que le fait d’être positif a à voir avec la venue d’Oncle Max. Rester calme devient de plus en plus difficile.
J’essaie encore une fois.
— Je ne suis pas à l’aise…
— Qu’est-ce que c’est ? m’interrompt ma mère en brandissant l’invitation à la fête de Lauren Finch.
— C’est juste une soirée de fin d’année. Je sais que je ne peux pas y aller, je réponds sans m’attarder sur la question.
Maman fixe le carton des yeux. Elle prend son temps, comme si elle réfléchissait à quelque chose d’important.
— Pourquoi ne pourrais-tu pas y aller ?
Je grimace.
— C’est une fête, lui dis-je comme si cette réponse suffisait.
Maman a toujours été stricte par rapport à nos sorties. Il a fallu un an pour qu’elle accepte que j’aille au cinéma avec Emery. Elle ne prend jamais la peine de justifier ses décisions. Je crois qu’elle aime juste nous contrôler.
Elle hausse les épaules.
— Ça pourrait être sympa. L’année est bientôt terminée. Ce serait l’occasion idéale de dire au revoir à tous tes amis.
Je referme la bouche. Visiblement, ma mère ne me connaît pas très bien.
En même temps, elle est en train de me donner la permission d’aller à une soirée. Alors peut-être que je ne la connais pas si bien, moi non plus.
Tout à coup, une idée me vient à l’esprit.
— Est-ce que tu me donnes l’autorisation parce que tu n’as pas envie de parler d’Oncle Max ?
Ma mère rit et tourne une nouvelle page de l’album.
— Chaque fois que je suis gentille avec toi, tu crois que c’est par intérêt.
Parce que c’est toujours le cas, ai-je envie de lui dire, mais je n’en fais rien. Je ne suis pas bête. Cette soirée est ma chance d’éviter Oncle Max. Je passerais un week-end entier dans une maison remplie d’inconnus si ça me permettait de ne plus jamais le voir.
— Bon d’accord. Merci, lui dis-je.
Ma mère reporte son attention sur les pages colorées de mon album.
— C’est tellement beau !
Je la laisse à sa contemplation.
 
Pendant que je me prépare pour une fête à laquelle je ne pensais jamais pouvoir assister, on frappe à la porte de la salle de bains. C’est ma mère.
— Tu veux que je t’aide à te coiffer ? me demande-t-elle.
Je fronce les sourcils.
— Maman, tu n’as plus touché mes cheveux depuis le CE2.
Elle hausse les épaules.
— Je peux t’aider quand même ? Je suis douée.
Je la laisse faire car cela me fait plaisir qu’elle veuille m’aider.
Elle tire sur mes cheveux, les brosse et les relève. Quand elle a terminé, ils sont attachés en un chignon si serré que mes yeux paraissent encore plus petits que d’habitude.
— J’ai l’air chauve, je lui dis simplement.
Elle émet un claquement de langue désapprobateur.
— C’est joli. Ça dégage ton visage.
— Justement.
— C’est le genre de coiffure qu’ont les stars sur le tapis rouge, ajoute-t-elle.
— Elles ne le feraient pas si elles n’avaient pas de maquillage. Je peux au moins t’emprunter ton mascara ?
— C’est hors de question, rétorque Maman, indignée. Il est beaucoup plus difficile d’être belle sans maquillage.
Je me fige. Elle ne m’a jamais dit que j’étais belle. Jamais.
— Au lycée, toutes les filles étaient jalouses de moi parce que j’étais la plus jolie alors que je ne me maquillais pas.
Je soupire. Elle ne parlait pas de moi, mais d’elle-même. Cela ne m’étonne même pas.
— Je ne suis pas comme toi, Maman. Cette coiffure ne me va pas. Ça rend mon visage encore plus rond.
Je ne comprends pas comment ma mère fait pour ne pas le voir. Surtout que c’est elle qui s’est toujours focalisée sur ma tête ronde. Une tête qui, comme elle me le rappelle sans arrêt, me vient de Papa.
Ce genre de coiffure met peut-être en valeur les stars et Maman, mais pas moi.
— Je vais chercher de la laque. Ne touche à rien, dit-elle en me tapant sur la main pour que j’arrête de me tripoter les cheveux.
Je tente de lui expliquer que plus personne n’utilise autant de laque depuis les années 1990, mais elle ne m’écoute pas et m’enveloppe dans un nuage de produits chimiques qui me fait tousser. Quand je touche mes cheveux, ils sont durs comme du plastique.
 
Je dessine une fille sans visage qui dessine les traits de quelqu’un d’autre sur son propre reflet.


CHAPITRE 4
La maison de Lauren est magnifique. En briques rouges, haute de deux étages, entourée d’une pelouse et d’une grande haie. De la musique pop s’échappe par la porte ouverte et une licorne gonflable géante est collée contre la fenêtre du salon.
Trois filles de mon âge en sortent avec des verres rouges à la main. Un garçon musclé qui porte un sweat bordeaux aux couleurs de sa fac les suit et tente de les convaincre de retourner à l’intérieur. Les filles gloussent. Je les regarde répéter cette danse étrange pendant une heure, assise dans ma voiture.
Je suis garée de l’autre côté de la rue, derrière un pick-up blanc étincelant, et j’observe la maison de Lauren, aussi nerveuse que si j’allais passer un entretien d’embauche.
Emery ne cesse de m’envoyer des messages pour me demander si je suis arrivée. C’est trop de pression.
Mon cœur bat la chamade. Quand j’essaie de déglutir, ma gorge se noue. J’ai froid et je suis tellement stressée et intimidée que j’ai l’impression que je vais mourir. La meilleure chose qui pourrait m’arriver serait que mon corps se désintègre subitement.
J’ai peur qu’on me regarde. De ne pas savoir quoi faire, ni quoi dire.
Les trois filles disparaissent à nouveau dans la maison. Adam Walker, un grand blond, prend leur place. Il est dans l’équipe de lacrosse du lycée et il a l’air de sortir tout droit d’un catalogue Abercrombie & Fitch. On a toujours au moins deux cours en commun depuis la sixième. Il chancèle dans l’allée, un sourire figé sur son visage.
Mon portable sonne. C’est Emery.
— Coucou, dis-je d’une voix faible.
— Qu’est-ce que tu fais encore dans ta voiture ?
— Il y a beaucoup de gens et…
— Je viens te chercher.
Elle raccroche.
Je me laisse glisser sur mon siège en essayant de me persuader que c’est une bonne chose. La présence d’Emery va me faciliter la vie. Avec elle, je peux faire semblant d’être normale.
Elle tape contre la vitre avant d’ouvrir la porte. Quand elle voit ma coiffure, elle est incapable de cacher sa surprise.
— C’est l’œuvre de ma mère, lui dis-je d’un ton contrit.
Un éclat de rire lui échappe.
— Oh, mon Dieu ! Tu crois qu’elle voulait sincèrement t’aider ou qu’elle avait peur que les gens pensent que tu es plus jolie qu’elle ?
Elle secoue la tête et me fait signe d’approcher. Sans m’en demander la permission, Emery ôte l’élastique de mes cheveux et enfonce ses doigts à travers la couche de laque pour tenter de leur redonner du volume. Au bout d’un moment, elle les rattache, mais de façon plus lâche. À présent, le chignon n’est plus dans mon cou, mais sur le haut de ma tête.
— Et voilà, annonce-t-elle avec un sourire encourageant.
Emery me guide de l’autre côté de la rue. Je tente de me convaincre que tout va bien. Les gens de mon âge font tout le temps ce genre de choses.
Quand on s’approche de la porte, Adam avance vers nous. Il me regarde d’un air curieux.
— Hé ! on se connaît, non ?
Je grimace. Quand j’inspire, son parfum emplit mes narines, un mélange d’épices et de poivre.
Adam claque des doigts.
— Ah ! je me rappelle maintenant. Kelly ! Tu me laissais recopier tes devoirs de maths dans le bus.
Il tend les bras vers moi comme pour me serrer contre lui.
— Elle ne s’appelle pas Kelly, grogne Emery en m’éloignant de lui. (Elle se penche pour me murmurer à l’oreille.) C’est toujours lui qui finit le plus bourré. Ne fais pas attention à ce qu’il dit.
Avant que j’aie eu le temps de réfléchir, on se retrouve à l’intérieur de la maison, au milieu du brouhaha. Dans la salle à manger, une fille qui porte un fédora est en train de chanter « Skinny Love » en s’accompagnant à la guitare. À côté d’elle, une partie de beer pong fait rage. Et un peu plus loin, dans le salon, un groupe joue à des jeux vidéo.
Cassidy et Gemma nous repèrent tout de suite.
— Tu as réussi à venir ! s’exclame Cassidy.
Elle titube un peu et je ne crois pas que ce soit sa manière de danser.
Le regard de Gemma se pose sur mon tee-shirt Spiderman. Elle a l’air de se demander pourquoi j’ai mis ça ce soir. Au bout d’un moment, elle lève les yeux vers moi.
— J’aime beaucoup ta coiffure, dit-elle.
Je ris et jette un coup d’œil complice à Emery. Gemma a déjà porté son attention sur quelqu’un d’autre. Très vite, Cassidy et elle se retrouvent à parler de gens que je ne connais pas.
Du côté de la télévision, des grognements énervés s’élèvent. Quelqu’un a dû perdre une partie. La fille à la guitare entame une nouvelle chanson.
Emery dit quelque chose, mais avec tout ce bruit, je ne l’entends pas.
— Tu veux boire un truc ? répète-t-elle, un peu plus fort.
Je secoue la tête.
— Ça va.
— Je reviens, dit-elle.
Dès qu’elle disparaît dans la pièce voisine, c’est comme si on m’avait arraché ma bouée de sauvetage. La seule chose à laquelle je pense, c’est à son retour. Au moment où je pourrai à nouveau me cacher derrière elle.
Je me tourne vers Cassidy et Gemma, mais elles sont toujours en pleine conversation. Je ne me sens pas à l’aise. Est-ce que les autres bougent de groupe en groupe et parlent à tout le monde comme s’ils se connaissaient depuis toujours ? Cela me paraît impoli. Je ne connais pas les codes.
J’ai envie de partir. Je n’ai pas ma place ici. Mais je ne peux pas rentrer. Oncle Max est sans doute encore à la maison, en train de dîner et de parler à mes frères comme s’il était leur oncle préféré. Cela m’empêche de réfléchir. Le savoir si proche de ma famille me donne la sensation qu’il se tient à côté de moi. J’aimerais que Maman lui dise de se tenir à l’écart une bonne fois pour toutes.
Je cherche nerveusement Emery du regard. J’ai besoin de mon amie. Maintenant.
Je me retourne vers la porte, mais, avant que j’aie pu attraper la poignée, quelqu’un m’arrête dans mon élan.
— Kiko ?
C’est une voix suave, douce. Qui ressemble au tintement du cristal ou à du caramel fondu. Et qui connaît mon nom.
Le poids dans mon ventre a soudain disparu. Je connais cette voix. Je me souviens du cristal et du caramel. Je me rappelle la façon dont il prononce mon prénom.
Je ne l’ai jamais oublié.


CHAPITRE 5
Je fais volte-face. Malgré trente centimètres de plus et une peau bronzée, je sais qu’il s’agit de Jamie Merrick. Avec ses cheveux bruns en bataille qui tombent sur ses yeux bleu-vert, sa carrure de coureur et sa chemise légèrement déboutonnée qui attire l’attention sur la naissance de son cou, il ne ressemble en rien au souvenir que j’ai gardé de lui et, en même temps, il est tout à fait le même.
— Salut, lui dis-je.
— Salut, me répond-il.
J’ai l’impression que deux comètes viennent d’entrer en collision. Je n’entends plus les reprises à la guitare, ni les explosions des jeux vidéo, ni même les balles de ping-pong qui rebondissent sur la table.
Je n’ai plus vu Jamie depuis des années, à part dans mes rêves éveillés et sur les quelques photos floues prises pour les onze ans de Taro. J’ai volé celles avec Jamie qui étaient dans la boîte que ma mère garde dans son placard.
— Tu as grandi, affirme-t-il avec un sourire innocent.
— Toi aussi, je réponds.
Ma voix est cassée.
Jamie baisse les yeux vers son verre. Après une pause, il me demande :
— Comment va Taro ? Il est venu avec toi ?
Mon cœur se serre. Évidemment, il me demande des nouvelles de mon frère. Moi, je n’ai jamais été que la sœur de Taro, l’amie d’Emery, la fille d’Angelina…
— Il n’est pas là, je réponds, mais il va bien.
Enfin, je crois.
Jamie hausse un sourcil.
— J’espère qu’il est plus sympa avec toi. Je me rappelle la fois où tu lui as mis ton poing dans la figure. C’était à cause d’une chanson, je crois ?
Une vague de chaleur envahit soudain mon visage. Il n’a pas oublié.
— Je l’ai frappé parce qu’il n’arrêtait pas d’éteindre ma chaîne hi-fi, je rectifie.
— Tu as cassé ses lunettes.
— Oui, c’est vrai.
On rit en même temps. Son rire est léger et doux, tandis que le mien est fort et embarrassant.
Je me racle la gorge. Mes joues s’empourprent de plus belle.
— Je croyais que tu avais déménagé en Californie. Je… je ne savais pas que tu étais de retour. En même temps, ce n’est pas étonnant, puisqu’on ne s’est pas parlé depuis des années.
Bon sang, Kiko, tais-toi.
Il se dandine d’un pied sur l’autre, bat la mesure avec un doigt sur son gobelet en plastique.
— Je suis venu rendre visite à ma famille. Le semestre s’est terminé la semaine dernière.
— Oh ! c’est vrai. Cool.
Le silence retombe sur nous.
J’ai envie de lui poser des milliers de questions. Qu’as-tu fait pendant huit ans ? Qu’étudies-tu à la fac ? C’est comment, la Californie ? Tu as pensé à moi, ne serait-ce qu’un petit peu ? Mais je me contente de le regarder.
Il a l’air pressé de partir.
Il lève son verre.
— Je vais me chercher à boire. Tu veux quelque chose ?
Je fixe le plastique rouge vif.
— Non, merci. Je ne bois pas d’alcool.
Un éclat amusé s’allume dans ses yeux. Quand il se penche vers moi, je sens le parfum de son après-rasage. L’odeur de l’océan et le bois de santal.
— Moi non plus. Je suis au Sprite, mais ne le répète à personne. Sinon, ils vont passer la soirée à me forcer à boire des shots.
Son rire est adorable : rauque, avec un petit hoquet à la fin. C’est comme si Captain America et Batman avaient eu un bébé. Il est poli, cool et mystérieux à la fois. Je suis persuadée que même les garçons le trouvent charmant.
Il soulève encore une fois son verre comme s’il me donnait une dernière chance de changer d’avis. Je secoue la tête, mais dès que je le vois entrer dans la cuisine, je comprends qu’à présent, il n’a plus aucune raison de revenir me voir.
Tu aurais dû accepter, Kiko, bon sang !
Jamie ne revient pas.
Emery, si. Elle a deux verres en plastique rouge dans les mains. Elle m’oblige à en prendre un.
— C’est du soda. Et même si tu ne le bois pas, tu te sentiras plus à l’aise en tenant un truc. Crois-moi.
Je me rends vite compte qu’elle a raison. Le verre rouge est magique : j’ai l’impression de me fondre dans la masse, de ressembler à tous les autres. Je me sens normale.
Malheureusement, mes yeux se posent de nouveau sur Jamie. À présent, il est dans la salle à manger et marche vers les portes coulissantes, accompagné de deux filles en short en jean et bottines. Tout à coup, son regard croise le mien. Dès que nos yeux se rencontrent, il hésite. Je n’arrive pas à déchiffrer son expression, mais je me sens toute petite.
Lorsqu’il disparaît dans le jardin avec les deux filles, je comprends que sa priorité pour ce soir n’est sans doute pas de rattraper le temps perdu avec une copine d’enfance un peu bizarre.
— Kelly !
Adam Walker a les bras ouverts comme s’il allait me serrer contre lui, mais il ne le fait pas. Peut-être parce que je reste collée au mur.
Il se penche vers moi, le souffle chargé d’alcool et de tabac.
— Tu t’amuses bien ? me demande-t-il d’une voix traînante.
Je voudrais lui dire que je ne m’appelle pas Kelly, quoique pour être franche, je m’en moque un peu. Ma réserve d’énergie décroît à vitesse grand V. Je pense à Oncle Max, à mon côté asocial et au fait que Jamie m’évite. C’est épuisant. Être entourée de tous ces gens l’est encore plus. Je ne sais pas comment font les autres. N’ont-ils jamais besoin de recharger leurs batteries ? Parler à tant de monde pendant si longtemps ne les fatigue pas ?
Adam attend toujours que je lui réponde. Je décide qu’il est assez bourré pour que je n’aie pas à mentir.
— Pas vraiment, dis-je en haussant les épaules.
Il rejette la tête en arrière et grogne.
— Pareil ! (Il prononce chaque syllabe lentement, comme si sa voix était soudain passée au ralenti.) Il n’y a même pas de filles à cette soirée !
Je regarde autour de moi. Il y en a absolument partout. Et elles sont très jolies, en plus, elles ont l’air tout droit sorties de The Vampire Diaries.
Quand je reporte mon attention sur Adam, je me rends compte qu’il regarde de l’autre côté de la pièce. Caitlyn est adossée au mur, le visage enfoui dans le cou de Marc qui a glissé ses doigts dans les passants de la ceinture de son short. Quelque chose me dit qu’Adam espérait que la soirée se termine autrement.
Il s’extrait de ses pensées en clignant des yeux, regarde par terre, puis ses mains.
— Oups ! Où est passé mon verre ?
Il se tourne vers moi comme si je devrais le savoir, puis sourit. Il a l’air de penser qu’on a un secret en commun, sauf que je ne sais pas du tout de quoi il s’agit.
— Alors comme ça, tu es amie avec Emery ?
Je hoche la tête.
— Pourquoi est-ce que je ne t’ai jamais vue en soirée ?
Son sourire est sans doute censé être charmeur, mais ses yeux sont si fatigués et vitreux que je ne vois pas ce que les autres lui trouvent.
— Je n’aime pas la foule. Ça me stresse, je réponds franchement.
Étrangement, parler à quelqu’un de bourré se révèle avoir un effet thérapeutique.
Adam plisse les lèvres, comme s’il réfléchissait, puis hoche la tête.
— Je comprends. C’est toujours la même chose. On dirait que la même journée se répète encore et encore. Rien ne change.
Je ne suis pas certaine qu’il ait compris ce que je voulais dire, mais sa réponse est tellement à côté de la plaque que je souris.
Il s’en rend compte.
— Tu es différente. Ça me plaît.
Différente. Ce mot me rend nerveuse. J’ai l’impression que tout à coup, quelqu’un a orienté un projecteur sur moi pour montrer à la salle entière que je ne suis pas comme eux.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Chapitre 60


		Épilogue


		Remerciements


		À propos de l'autrice


		Du même auteur


		Copyright





Pagination de l'édition papier


		1


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		349


		350


		351


		353


		354


		355


		356



Guide

		Couverture

		L’ESQUISSEDU BONHEUR

		Début du contenu





OPS/images/PKJ_global_centre.jpg
POCKET JEUNESSE
PK)-





OPS/cover/cover.jpg









